ŒUVRES COMPLÈTES 


VOLTAIRE 


NOUVELLE ÉDITION 
savac 


NOTICES, PRÉFACES, VARIANTES, TABLE ANALTTIQUE 
Les NOTES DE TOUS LES COMMENTATEURS ET DES NOTES NOUVELLES 


Conforme pour le texto à l'édition de Beucnor 
ENRICHIE DES DÉCOUVERTES LES PLUS RÉCENTES 
ET MISE AD COURANT 


DES TRAYAUX QUI ONT PARC JESQU'A CE JOUR 


PRÉCÉDÉE DE LA 


VE DES SAINTS-PÈRES 6 


1877 


ŒUVRES COMPLÈTES 
DE 
VOLTAIRE 


LA PUCELLE. PETITS POÈMES. 
PREMIERS CONTES EN VERS. 


VOLUME IX 
Ed. Garnier Frères Libraires-Éditeurs, 1877 
EXTRAITS 


PRÉCIS DE L’ECCLÉSIASTE 
PRÉCIS DU CANTIQUE DES CANTIQUES 


marc m. Dan archive.org 2022 
d’après books.google.fr 


Table 40 


AVERTISSEMENT POUR LE PRÉCIS 
DE L'ECCLÉSIASTE 
Le Précis de l'Ecclésiaste et le Précis du Cantique des 


cantiques, qui est à la suite, sont de 1759. 


Deux lettres du comte d'Argental à Voltaire (1), des 1er 
mars et 22 avril 1756, nous ont appris que Mme de Pompa- 
dour, tout en continuant la même vie, voulut alors se faire 
dévote. Elle n'allait plus au spectacle, faisait maigre trois 
jours de la semaine pendant tout le carême, mais sous la 
condition qu'elle n'en serait point incommodée. Elle voulut 
avoir des psaumes mis en vers par Voltaire, qui n'eut point 
égard à cette demande. Mais ce fut pour cette dame (2) 
qu'il composa le Précis de l'Ecclésiaste et le Précis du 
Cantique des cantiques. Il parait même (3) que la composi- 
tion de ces deux ouvrages est de 1756 ; ce ne fut toutefois 
qu'en 1759 qu'ils virent le jour : on en fit au Louvre, c'est- 
à-dire à l'Imprimerie royale, une magnifique édition (4) 
avec le portrait de l'auteur ; mais il y a beaucoup de fautes, 
et le texte manque au bas des pages (5). Louis XV l'avait lu 
à son souper (6). Cela n'empêcha pas le parlement de Paris, 
sur le réquisitoire d'Omer Joly de Fleury, et sur le rapport 
de l'abbé Terray, de condamner le Précis de l'Ecclésiaste et 
du Cantique des cantiques à être lacéré et brûlé au pied du 
grand escalier du Palais, par l'exécuteur de la haute justice. 
L'arrêt du 3 septembre 1759 fut exécuté le 7 du même 
mois. 


1. Ces deux lettres à Voltaire, imprimées aux pages 532 et 534 du 
tome II des Mémoires sur Voltaire, par Longchamp et Wagnière, 
1826, deux volumes in-8°, sont du duc de La Vallière, et non du 
comte d'Argental comme le dit Beuchot. 

2. Lettres à Thieriot, du 11 juin 1759, et à d'Argental, du 7 février 
1761. 

3. Lettre à Thieriot, du 11 juin 1759. 

4. Lettre à Thjeriot, du 15 décembre 1759. 

5. Lettre à Thieriot, du 15 décembre 1759. D'après une plainte aus- 
si précise, 1l était du devoir d'un éditeur de donner le texte latin 
[non reporté ici. V. facsimilé @books.google.fr]. On s'est contenté jus- 
qu'à présent d'imprimer la traduction française. Je fais précéder 
cette traduction du texte d'après la Vulgate, le tout selon une édi- 
tion de 1759 dans laquelle se trouve l'indication de chaque passage 
par chapitre et verset. (B.) — Quant à l'édition du Louvre, imprimée 
avec le portrait de Voltaire, et de l'incorrection de laquelle il se 
plaint, nous l'avons cherchée vainement à la Bibliothèque nationale 
et ailleurs. Beuchot ne nous paraît pas avoir été plus heureux, et 
semble, ne la citer que sur la lettre du poëte à Thieriot, du 15 dé- 
cembre 1759. (G. D.) 

6. Lettre à d'Argental, du 7 février 1761. 


Collé, dans son Journal historique, dit que les deux 
Précis sont arrivés manuscrits à la fin de mai. La Corres- 
pondance de Grimm n'en parle qu'en novembre 1759. On a 
vu que la condamnation était du commencement de sep- 
tembre ; on peut donc présumer que la publication eut lieu 
en juillet. 


Le Précis de l'Ecclésiaste avait d'abord été imprimé 
seul en 1759 ; on annonce en même temps la prochaine 
publication du Précis du Cantique des cantiques, qui en 
effet parut bientôt après. Les deux Précis ont, dès 1759, 


presque toujours été réimprimés à la suite l'un de l'autre. 


Dans les Poésies diverses du philosophe de Sans-Sou- 
ci (le roi de Prusse), qui parurent en 1760, on trouve des 
Stances, paraphrase de l’Ecclésiaste : il y a onze stances 
de six vers de sept syllabes, et six stances de quatre vers 
alexandrins. C'est précisément la forme des stances de 


l'ouvrage de Voltaire. 


Dès 1759 parut un Nouveau Précis de l'Écclésiaste sur 
les mêmes passages de M. de Voltaire, avec des notes sur 
celui de ce poète, par C. G. P. R., in-8° de 19 pages. L'au- 
teur, dont je n'ai pu découvrir le nom, avoue, que sa poésie 
n’a n1 le goût m1 la grâce de celle de Voltaire. 


Lorsqu'en 1764 Cramer admit le Précis de l'Écclé- 
siaste dans la seconde partie du tome V de son édition des 
Œuvres de Voltaire, il mit au bas de l'Avertissement : 


« N. B. On a attribué ce Précis à M. de Voltaire ; mais 
il n'est pas de lui : il est de M. Eratou, conseiller de $. A. 
S. M. le landgrave cnrtlfr. » 


Ce nota bene a été conservé dans l'édition in-4°, tome 
XVIIL, daté de 1774, et dans l'édition encadrée de 1775, 
tome XII. 


La dédicace au roi de Prusse n'était pas encore impri- 
mée en 1771. La première édition où Je la trouve est celle 
de 1775. La phrase de cette dédicace où Voltaire parle des 
cuistres ignorants qui ont condamné le Précis de l'Ecclé- 
siaste me fait croire qu'elle est antérieure au rétablissement 
des parlements, et qu'elle peut être du même temps que la 


fin de la note sur la Loi naturelle (pages 446, 448), c'est-à- 
dire de 1773 (1). 
B. [Beuchot] 


1. Voltaire fait allusion, dans la lettre à Thieriot, du 11 juin 1759, à 
la demande d'une traduction des psaumes. « Il y a longtemps que 
quelqu'un exigea de moi des paraphrases de l'Ancien Testament ; je 
choisis le Cantique des cantiques et l'Ecclésiaste. L'un de ces ou- 
vrages est tendre, l'autre est philosophique. » Si l'on considère cette 
imitation libre, et trop libre, de l'Ecclésiaste et du Cantique des can- 
tiques comme un acquiescement aux ordres de la favorite, on 
conviendra que le choix était étrange et ne répondait que médio- 
crement aux intentions d'édification de Mme de Pompadour, qui, 
nous assure-t-on, les fit imprimer dans sa chambre et sous ses yeux. 
(G. D.) 


ÉPITRE DÉDICATOIRE AU ROI DE PRUSSE 


SIRE, 


On impute au troisième roi de la Judée le petit livre de 
l'Ecclésiaste. Je dédie le Précis de cet ouvrage au troisième 
roi de la Prusse, qui pense comme Salomon paraît penser, 
et qui a souvent exprimé les mêmes sentiments avec plus 
de méthode et plus d'énergie. 


Quel que soit l'auteur de l'Ecclésiaste, il est certain 
qu'il était philosophe ; et il n'est pas si certain qu'il fût roi. 
Vous êtes l'un et l'autre ; ainsi vous réunissez tout ce qu'il y 
a, dit-on, de mieux sur la terre. 


Des cuistres ignorants, qui détestaient les philosophes 
et qui n'aimaient pas les rois, ont condamné ce petit Précis 
de l'Écclésiaste, apparemment parce qu'il est en vers ; car 
ces messieurs ne sont pas plus touchés de la poésie que de 
la philosophie. C'est une nouvelle raison pour dédier cet 
ouvrage à Votre Majesté. Elle a sur Salomon l'avantage de 
faire des vers, et de n'être point tiraillée par sept cents 
épouses, dites légitimes, et par trois cents drôlesses, dites 
concubines ou femmes du second rang ; ce qui ne convient 
pas trop à un sage. 


L'Ecclésiaste a été inspiré par le Saint-Esprit ; la tra- 
duction libre que je mets à vos pieds n'a été inspirée que 
par la raison : ainsi le traducteur peut être tombé dans des 
erreurs grossières. Il a pu, sans le savoir, hasarder des pa- 


roles malsonnantes et sentant l'hérésie : mais, comme 
Votre Majesté est hérétique, elle ne s'en offensera pas. 


Elle continuera à me donner sa protection contre les 


sots, dont elle est accoutumée à triompher comme de ses 
ennemis. 


AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 
1. Cet avertissement est de Voltaire, et de 1759. (B.) 


Soit que l'Ecclésiaste ait été effectivement composé 
par Salomon, soit qu'un autre auteur inspiré ait fait parler 
ce sage, ce livre a toujours été regardé comme un monu- 
ment précieux. Il l'est d'autant plus qu'on y trouve plus de 
philosophie. Il montre le néant des choses humaines, il 
conseille en même temps l'usage raisonnable des biens que 
Dieu a donnés aux hommes : il ne fait pas de la sagesse un 
tableau hideux et révoltant ; c'est un cours de morale fait 
pour les gens du monde. C'est pourquoi on a cru ce livre de 
l'Écriture préférable à tout autre pour en donner un Précis 
en vers, et pour le présenter à la personne respectable (1) à 
qui on a eu l'honneur de l’adresser. 


(1) Mne de Pompadour. 


Il n'aurait pas été possible de le traduire d'un bout à 
l'autre avec succès ; le style oriental est trop différent du 
nôtre. L'esprit divin, qui s'élève au-dessus de nos idées, 
néglige la méthode ; il ne fait point difficulté de répéter 
souvent les mêmes pensées et les mêmes expressions ; 1l 
passe rapidement d'un objet à un autre ; il revient sur ses 
pas ; 1l ne craint n1 les contradictions apparentes que notre 
esprit borné est obligé de concilier, n1 les grandes har- 
diesses que notre faiblesse est dans la nécessité d'adoucir. 


Le sentiment de sa propre insuffisance a forcé le tra- 
ducteur à rassembler en un corps les idées qui sont répan- 


dues dans ce livre avec une sublime profusion ; à y mettre 


une liaison nécessaire pour nous, et un ordre qui était in- 
utile à l'Esprit saint ; et enfin à prendre un vol moins hardi, 


convenable à un laïque qui donne l'abrégé d'un livre divin. 


1. Vanitas vanitatum, et omnia vanitas. (Cap. 1. v. 1. vatican.va) 


PRÉCIS DE L’ECCLÉSIASTE 


Dans ma bouillante jeunesse, 
J'ai cherché la volupté, 
J'ai savouré son ivresse : 
De mon bonheur dégoûté, 
Dans sa coupe enchanteresse 


J'ai trouvé la vanité (1). 


La grandeur et la richesse (2) 
Dans l'âge mûr m'ont flatté : 
Les embarras, la tristesse, 
L'ennui, la satiété, 

Ont averti ma vieillesse 
Que tout était vanité. 


J'ai voulu de la science (3) 
Pénétrer l'obscurité. 

O nature, abime immense ! 

Tu me laisses sans clarté ; 

J'ai recours à l'ignorance : 


Le savoir est vanité. 


Dixi ego in corde meo : vadam et assuam deliciis, et fruar bonis, et 


vidi quod hoc quoque esset vanitas. (Cap. 11, v. 1.) — Vanité des 


vanités, et tout est vanité. J'ai dit dans mon cœur : Je vais me plon- 
ger dans les délices, et j'ai trouvé encore que cela est vanité. (Note 


de Voltaire.) 


2. (Cap. I, v. 13.) — Je me suis proposé d'examiner tout ce qui est 
sous le soleil, et c'est une très mauvaise occupation. (Id.) 


3. Cap. I, v. 7.) — J’ai voulu connaître la doctrine et les erreurs, et 
c'est une affliction d'esprit. Id.) 


De quoi m'aura servi ma suprême puissance (1), 
Qui ne dit rien aux sens, qui ne dit rien au cœur ? 
Brillante opinion, fantôme de bonheur, 


Dont jamais en effet on n'a la jouissance. 


J'ai cherché ce bonheur, qui fuyait de mes bras, 
Dans mes palais de cèdre, aux bords de cent fontaines ; 
Je le redemandais aux voix de mes sirènes : 


Il n'était point dans moi, je ne le trouvai pas. 


J'accablai mon esprit de trop de nourriture (2), 
A prévenir mon gout J'épuisai tous mes SOIns ; 
Mais mon goût s'émoussait en fuyant la nature : 


Il n'est de vrais plaisirs qu'avec de vrais besoins. 


Je me suis fait une étude (3) 
De connaître les mortels ; 
J'ai vu leurs chagrins cruels, 
Et leur vague inquiétude, 
Et la secrète habitude 


De leurs penchants criminels. 


L'artiste le plus habile 
Fut le moins récompensé ; 
Le serviteur inutile 


Était le plus caressé ; 


Le juste fut traversé, 
Le méchant parut tranquille. 
1. (Cap. Il, v. 4. — Cap. IH, v. 5.) — J'ai entrepris de grandes 
choses, j'ai bâti des palais, j'ai eu des esclaves, j'ai fait de grands 
amas d'or, J'ai accumulé les substances des rois et des provinces, 
j'ai eu des musiciens et des musiciennes, et j'ai planté des jardins ; 
je ne me suis refusé aucun désir ; j'ai reconnu qu'il n'y avait que 


vanité et affliction d'esprit : la vie m'est devenue insupportable. 
(Note de Voltaire.) 


2. (Cap. Il, v. 18. — Cap. Il, v. 21.) — J’ai regardé ensuite avec dé- 
testation mes applications, après avoir cherché en vain la doctrine 
et la sagesse. (Id.) 


3.(Cap. IX, v. 11.) — J'ai tourné mes pensées ailleurs. J'ai vu que, 
sous le soleil, le prix n'était point pour celui qui avait le mieux cou- 
ru, n1 la faveur pour l'artiste le plus habile. (Id.) 


Tu viens de trahir l'amour, 
Et tu ris, beauté volage ; 
Un nouvel amant t'engage, 
T'aime, et te quitte en un jour ; 


Et dans l'instant qu'il t'outrage 


On le trahit à son tour. 
J'entends siffler partout les serpents de l'Envie (1) ; 
Je vois par ses complots le mérite immolé ; 
L'innocent confondu traîne une affreuse vie ; 


Il s'écrie en mourant : « Nul ne m'a consolé ! » 


Le travail, la vertu, pleurent sans récompense : 
La calomnie insulte à leurs cris douloureux ; 
Et du riche amolli la stupide insolence 


Ne sait pas seulement s'il est des malheureux. 


Il l'est pourtant lui-même ; un éternel orage (2) 
Promène de son cœur les désirs inquiets ; 
Il haït son héritier, qui le haït davantage ; 


Il vit dans la contrainte, et meurt dans les regrets. 


Dans leur course vagabonde 
Les mortels sont entrainés ; 
Frêles vaisseaux que sur l'onde 
Battent les vents mutinés, 
Et dans l'océan du monde 
Au naufrage destinés. 


D'espérances mensongères (3) 
Nous vivons préoccupés : 
Tous les malheurs de nos pères 
Ne nous ont point détrompés ; 
Nous éprouvons les misères 
Dont nos fils seront frappés. 


Rien de nouveau sur la terre (4) : 


1.(Cap. IV, v. 1.) — J'ai porté mon esprit ailleurs ; j'ai vu les ca- 
lomnies, l'innocent en larmes, sans secours et sans consolateur. 
(Note de Voltaire.) 


2. (Cap. VI. v2.) — Un étranger dévorera toutes vos richesses après 
vous, et c'est là encore une très-grande misère. (Id.) 


3. (Cap. 1, v. 9.) — Qu'est-ce qui a été ? ce qui sera. Qu'est-ce qui 
s'est fait ? ce qui se fera. (Id.) 


4. (Cap. 1, v. 10. — Cap. VIT, v. 11.) — Rien de nouveau sous le 
soleil ; ne dites point que les premiers temps ont été meilleurs que 
ceux d'aujourd'hui : car c'est le discours d'un fou. (Note de 
Voltaire.) 


On verra ce qu'on a vu, 
Le droit affreux de la guerre, 
Par qui tout est confondu, 


Et le vice et la vertu 


En butte aux coups du tonnerre : 
Le sage et l'imprudent, et le faible, et le fort (1), 
Tous sont précipités dans les mêmes abimes ; 
Le cœur juste et sans fiel, le cœur pétri de crimes. 


Tous sont également les vains jouets du sort. 


Le même champ nourrit la brebis innocente, 
Et le tigre odieux qui déchire son flanc ; 
Le tombeau réunit la race bienfaisante, 


Et les brigands cruels enivrés de son sang. 


En vain par vos travaux vous courez à la gloire (2), 
Vous mourez : c'en est fait, tout sentiment s'éteint ; 
Vous n'êtes n1 chéri, n1 respecté, n1 plaint : 


La mort ensevelit jusqu'à votre mémoire. 
Que la vie a peu d'appas (3) ! 


1. Cap. VIT, v. 16. — Cap. IX, v. 2.) — Le juste périt dans sa jus- 
tice, et le méchant vit longtemps dans sa malice. Tout arrive éga- 
lement au juste et à l'injuste, au pur et à l'impur, à celui qui offre 
des sacrifices et à celui qui n'en offre pas ; le parjure est traité 
comme l'homme ami de la vérité. (Id.) 


2. (Cap. IX, v. 5 et 6.] — Les vivants savent qu'ils doivent mourir ; 
mais les morts ne connaissent plus rien, et 1l ne leur reste plus de 
récompense. l'amour, la haine, l'envie, périssent avec eux. (Id.) 


3. (Cap. VI, v.3 et 4. — Cap. IV, v.2 et 3. — Cap. IX, v. 4.) — 
Qu'un homme ait eu cent enfants, qu'il ait vécu longtemps, et qu'il 
n'ait pas joui de ses richesses, je prononce qu’un avorton vaut 


mieux que lui. C'est en vain qu'il est né ; il va dans les ténèbres, et 
son nom dans l'oubli. Et j'ai préféré l'état des morts à celui des vi- 
vants ; et j'ai estimé plus heureux celui qui n'est pas né encore, et 
n'a pas vu les maux qui sont sous le soleil. Un chien vivant vaut 
mieux qu'un lion mort. (Id.) 


Cependant on la désire. 
Plus de plaisirs, plus d'empire 
Dans les horreurs du trépas. 
Un lion mort ne vaut pas 
Un moucheron qui respire. 


O mortel infortuné ! 

Soit que ton âme jouisse 
Du moment qui t'est donné, 
Soit que la mort le finisse, 
L'un et l'autre est un supplice : 


Il vaut mieux n'être point né. 


Le néant est préférable 
A nos funestes travaux, 
Au mélange lamentable 
Des faux biens et des vrais maux, 
A notre espoir périssable 


Qu'engloutissent les tombeaux. 
Quel homme a jamais su par sa propre lumière (1) 
S1, lorsque nous tombons dans l'éternelle nuit, 
Notre âme avec nos sens se dissout tout entière, 


Si nous vivons encore, ou si tout est détruit ? 


Des plus vils animaux Dieu soutient l'existence ; 


Ils sont, ainsi que nous, les objets de ses soins ; 


Il borna leur instinct et notre intelligence ; 
Ils ont les mêmes sens et les mêmes besoins. 


Ils naissent comme nous, ils expirent de même : 
Que deviendra leur âme au jour de leur trépas ? 
Que deviendra la nôtre à ce moment suprême ? 


Humains, faibles humains, vous ne le savez pas ! 


1. (Cap. II, v. 18, 19,20, 21.) — J’ai dit à mon cœur : Dieu met en 
probation tous les enfants des hommes ; il montre qu'ils sont sem- 
blables aux bêtes. Les hommes meurent comme les bêtes, leur sort 
est égal ; ils respirent de même, l'homme n'a rien de plus que la 
bête : tout est vanité, tout tend au même lieu ; ils ont tous été tirés 
de la terre, et ils retourneront pareillement en terre. Qui connaît si 
l'âme des hommes monte en haut, et si l'âme des bêtes descend en 
bas ? (Note de Voltaire.) 


N.B. L'Ecclésiaste semble s'exprimer ici avec une dureté qui 
convenait sans doute à son temps, et qui doit être adoucie dans le 
nôtre. Ainsi l'auteur du Précis ne dit point : « L'homme n'a rien de 
plus que la bête ; » mais : « Qui sait par sa propre lumière si 
l'homme n'a rien de plus que la bête ? » C'est le sens de l'Ecclé- 
siaste. L'homme ne sait rien par lui-même ; il a besoin de la foi. (Id. 
1761.) 


Cependant l'homme s’égare (1) 
Dans ses travaux insensés. 
Les biens dont l'Inde se pare, 
Avec fureur amassés, 
Sont vainement entassés 


Dans les trésors de l'avare. 


Ce monarque ambitieux 
Menaçait la terre entière : 
Il tombe dans sa carrière ; 


Et ce géant sourcilleux, 
Ce front qui touchait aux cieux, 
Est caché dans la poussière. 


La beauté dans son printemps (2) 
Brille pompeuse et chérie, 
Semblable à la fleur des champs, 
Le matin épanouie, 

Le soir livide et flétrie, 


En horreur à ses amants. 
Ainsi tout se corrompt, tout se détruit, tout passe (3) : 
Mon oreille bientôt sera sourde aux concerts : 
La chaleur de mon sang va se tourner en glace ; 


D'un nuage épaissi mes yeux seront couverts ; 


1. (Cap. VI, v. 9. — Cap. IV, v. 8.) Un homme quelquefois do- 
mine pour son propre malheur. Un homme est seul, sans enfants, 
sans frères ; cependant il travaille sans cesse, 1l est insatiable de ri- 
chesses ; 1l ne lui vient point dans l'esprit de se dire : Pour qui est- 
ce que je travaille ? (Note de Voltaire.) 


2.(Cap. VIT, v. 27.] J'ai trouvé la femme plus amère que la mort. 
(Id.) 

3. (Cap. XII, v. 3, 5,6.) — Lorsque les gardes de la maison (c'est-à- 
dire les jambes) commenceront à trembler ; quand celles qui 
doivent moudre (c'est-à-dire les dents) seront en petit nombre et oi- 
sives ; quand l'amandier fleurira (c'est-à-dire quand la tête sera 
chauve), que le câprier se dissipera (c'est-à-dire quand les cheveux 
seront tombés) ; quand la chaine d'argent sera rompue, que le ruban 
d'or se retirera, que la cruche se cassera sur la fontaine (c'est-à-dire 
quand on ne sera plus propre aux plaisirs). (Id.) 


— Voltaire regardait ce passage comme un des plus beaux emblèmes 
des livres judaïques. (B.) 


Des vins du mont Liban la sève nourrissante 
Ne pourra plus flatter mes languissants dégoûts ; 
Courbé, trainant à peine une marche pesante, 


J'approcherai du terme où nous arrivons tous. 


Je ne vous verrai plus, beautés dont la tendresse 


Consola mes chagrins, enchanta mes beaux jours. 


O charme de la vie ! O précieuse ivresse ! 


Vous fuyez loin de moi, vous fuyez pour toujours. 


Du temps qui périt sans cesse (1) 
Saisissons donc les moments ; 
Possédons avec sagesse, 
Goûtons sans emportements 
Les biens qu'à notre jeunesse 
Donnent les cieux indulgents. 


Que les plaisirs de la table, 
Les entretiens amusants, 
Prolongent pour nous le temps ; 
Et qu'une compagne aimable 
M'nspire un amour durable, 
Sans trop régner sur mes sens. 


Mortel, voilà ton partage (2) 
Par les destins accordé ; 
Sur ces biens, sur leur usage, 
Ton vrai bonheur est fondé : 
Qu'ils soient possédés du sage, 


Sans qu'il en soit possédé. 
Usez, n'abusez point ; ne soyez point en proie (3) 


1. (Cap. HE, v. 22.) — Et j'ai reconnu qu'il n'y a rien de meilleur à 
l'homme que de se réjouir dans ses œuvres, et que c'est là son par- 


tage ; car qui le ramènera de la mort, pour connaitre l'avenir ? 
(Note de Voltaire.) 


2.(Cap. IL, v. 24.) — Ne vaut-il pas mieux manger et boire, et faire 


plaisir à son coeur avec le fruit de ses travaux ? Cela même est de 


Dieu. (Id.) 
3. (Cap. V., v. 18. — Cap. IX, v. 11.) Et quand Dieu lui a donné 


biens et richesses, et pouvoir d'en jouir, c'est un don de Dieu ; et j'ai 


reconnu qu'il n'y a rien de meilleur que de se réjouir et de bien 
faire. (Note de Voltaire.) 


Aux désirs effrénés, au tumulte, à l'erreur. 
Vous m'avez affligé, vains éclats de la joie ; 


Votre bruit m'importune, et le rire est trompeur (1). 


Dieu nous donna des biens, 1l veut qu'on en jouisse (2) ; 


Mais n'oubliez jamais leur cause et leur auteur ; 
Et lorsque vous goûtez sa divine faveur, 
O mortels ! gardez-vous d'oublier sa justice. 


Aimez ces biens pour lui, ne l'aimez point pour eux (3) ; 


Ne pensez qu'à ses lois, car c'est là tout votre être. 
Grand, petit, riche, pauvre, heureux, ou malheureux, 


Etrangers sur la terre, adorez votre maître. 


N'affectez point les éclats (4) 
D'une vertu trop austère : 
La sagesse atrabilaire 
Nous irrite, et n'instruit pas. 
C'est à la vertu de plaire : 
Le vice a bien moins d'appas. 


Indulgent pour la faiblesses (5) 
Que vous voyez en autrui, 
Qu'il trouve en vous un appui, 
Que son sort vous intéresse. 
Hélas ! malgré la sagesse, 


Vous tomberez comme lui. 


Favori de la nature, 
Le climat le plus vanté 


Par les vents, par la froidure, 


1. Dans son premier Discours sur l'homme, Voltaire a dit (voyez 
page 383) : La joie est passagère, et le rire est trompeur. 


2. (Cap. XI, v. 9.) — Réjouissez-vous donc, jeune homme, dans 
votre jeunesse ; que votre cœur soit dans l'allégresse. (Note de Vol- 
taire.) 


3. (Cap. XII, v. 13.) — Craignez Dieu, observez ses lois ; car c'est 
là tout l'homme. (Id. ) 

4. (Cap. VIL, v. 17.) — Ne soyez pas plus juste et plus sage qu'il ne 
faut, de peur d'être stupide. (Id.) 


5. (Cap. VII, v. 19.) — Il est bon de soutenir le juste ; mais ne reti- 
rez pas votre main de celui qui ne l'est pas. (Id.) 


6. (Cap. VIL, v. 21.) — Il n'y a point de juste sur la terre qui ne 
pèche. (Id.) 
Voit son espoir avorté ; 


Et la vertu la plus pure 


A ses temps d'iniquité. 
Répandez vos bienfaits avec magnificence (1) ; 
Même au moins vertueux ne les refusez pas ; 
Ne vous informez point de leur reconnaissance : 


Il est grand, 1l est beau de faire des ingrats. 
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Laissez parler les cœurs, et crier le vulgaire (2) ; 
Leur langue est indiscrète, et leurs yeux sont jaloux ; 
De leurs suffrages faux dédaignez le salaire : 
Dieu vous voit, il suffit ; qu'il règne seul sur vous. 


L'homme est un vil atome, un point dans l'étendue 3 ; 
Cependant du plus haut des palais éternels 
Dieu sur notre néant daigne abaisser sa vue : 
C'est lui seul qu'il faut craindre, et non pas les mortels. 


1.(Cap. XI, v. 1.) — Jetez votre pain dans les eaux qui passent 
(c'est-à-dire, faites également du bien à tout le monde). (Note de 
Voltaire.) 

2. Cap. VII, v. 22.) — Ne faites point attention aux choses qui se 
disent de vous. (Id.) 

3.(Cap. XII, v. 14) — Dieu vous sera rendre compte en sa justice 
de ce que vous aurez fait en bien ou en mal. (Id.) 
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AVERTISSEMENT POUR LE PRÉCIS DU 
CANTIQUE DES CANTIQUES. 
Ainsi que Je l'ai dit, le Précis du Cantique des can- 
tiques parut peu après le Précis de l'Ecclésiaste, et fut 
condamné au feu en même temps. 


L'Avertissement qui suit est de Voltaire, et parut dès la 
première édition. 

La Lettre de M. Eratou, qui est après l'Avertissement, 
parut en 1761, dans la seconde partie du tome V des 
Œuvres de Voltaire. C'est en même temps que fut ajoutée 
la dernière phrase de l'Avertissement. La Lettre de M. Era- 


tou à M. Clocpitre est citée dans une lettre de Voltaire à 
d'Argental, de mai 1764. 


André-Joseph Ansart, bénédictin, membre de l'Académie 
d'Amiens, mort en 1784, publia, en 1770, Expositio in 
Canticum canticorum Salomonis, in-12 ; il s'y élève contre 
le Précis donné par Voltaire. 

B. 
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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. PRÉCIS DU 
CANTIQUE DES CANTIQUES 

Après avoir donné le Précis de l'Ecclésiaste, qui est 
l'ouvrage le plus philosophique de l'ancienne Asie, voici le 
Précis du Cantique des cantiques : c'est le poëme le plus 
tendre, et même le seul de ce genre, qui nous soit resté de 
ces temps reculés. Tout y respire une simplicité de mœurs 
qui seule rendrait ce petit poëme précieux. On y voit même 
une esquisse de la poésie dramatique des Grecs. Il y a des 
chœurs de jeunes filles et de jeunes hommes qui se mêlent 
quelquefois au dialogue des deux personnages. Les deux 
interlocuteurs sont le Chaton et la Sulamite. Chaton est le 
mot hébreu qui signifie l'amant ou le fiancé ; la Sulamite 
est le nom propre de la fiancée. Plusieurs savants hommes 
ont attribué cet ouvrage à Salomon ; mais on y voit plu- 
sieurs versets qui ont fait douter qu'il en puisse être l'au- 


teur. 


On a rassemblé les principaux traits de ce poëme pour 
en faire un petit ouvrage régulier qui en conservât tout 
l'esprit. Les répétitions et le désordre, qui étaient peut-être 
un mérite dans le style oriental, n'en sont point un dans le 
nôtre. On s'est abstenu surtout scrupuleusement de toucher 
aux sublimes et respectables allégories que les plus graves 
docteurs ont tirées de cet ancien poëme, et on s'en est tenu 
à la simplicité non moins respectable du texte. Nous autres 
éditeurs, nous ne pouvons donner une idée plus claire de 
ces choses qu'en imprimant la Lettre de M. Eratou à M. 


23 


Clocpitre, aumônier de Son Altesse Sérénissime monsieur 
le landgrave. 
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LETTRE DE M. ERATOU à M. CLOCPITRE 
AUMÔNIER de S_.A.S.M. LE LANDGRAVE 


Cette lettre est de mai 1761 ; voyez l'avertissement page 495. Les 
éditeurs de Kehl ont remarqué qu'Eratou est l'anagramme d'Arouet, 
nom de famille de Voltaire. (B..) 


J'apprends avec mépris que le Précis du Cantique des 
cantiques a encouru la censure de quelques ignorants qui 
font les entendus. Ces pauvres gens ont jugé un ouvrage 
hébreu qui a environ trois mille ans d'antiquité comme ils 
jugeraient un bouquet à Iris, ou une jouissance de l'abbé 
Tétu, ou une chanson de l'abbé de L'Attaignant, imprimée 
dans le Mercure galant. Ils ne connaissent que nos petits 
amours de ruelle, ce qu'on appelle des conquêtes ; ils ne 
peuvent se faire une idée des temps héroïques ou patriar- 
caux ; ils s'imaginent que la nature a été au fond de l’Asie 
ce qu'elle est dans la paroisse de Saint-André des Arts ou 
des Arcs, et dans la cour du Palais. 


Il faut apprendre à ces pédants petits-maîtres qu'il y a 
toujours eu une grande différence entre les mœurs des 
Asiatiques, qui n'ont jamais changé, et celles des badauds 
de Paris, qui changent tous les jours. Ils doivent se mettre 
dans la tête que la princesse Nausicaa (Voyez l'Odyssée, livre 
VL.), fille du roi Alcinoëüs, et l'épouse du Cantique des can- 
tiques, et la naïve parente de Booz, et Lia, et Rachel, n'ont 


rien de commun avec la femme ou la fille d'un marguillier. 


Les chastes amours, la propagation de l'espèce hu- 
maine, ne faisaient point rougir ; on ne célébrait point 
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l'adultère en chanson : on ne mettait point sur un théâtre 
d'opéra les amours les plus lascifs, avec l'approbation d'un 
censeur et la permission du lieutenant de police de Jérusa- 


lem. 


S1 les amours respectables de l'époux et de l'épouse 
commencent par ces mots : « Isaguni minsichot piho kyto- 
bem dodeka me yayin : Qu'il me baise d'un baiser de sa 
bouche, car sa gorge est meilleure que du vin, » c'est que 
l'auteur de ce cantique n'était pas né à Paris ; c'est que ni 
notre galanterie, n1 notre esprit critique, n1 notre insolence 
pédantesque, n'étaient pas connus à Hershalaïm, vulgaire- 


ment nommée Jérusalem. 


Vous qui insultez à l'antiquité sans la connaître ; vous 
qui n'êtes savants que dans la langue de l'opéra de Paris, du 
barreau de Paris, et des brochures de Paris ; vous qui vou- 
lez que l'esprit divin emprunte votre style, osez lire le livre 
d’Ézéchiel ; vous serez scandalisés que Dieu ordonne au 


prophète de manger son pain couvert d'excréments hu- 


mains (4. 12), et qu'ensuite 1l change cet ordre en celui de 
manger son pain avec de la fiente de vache (Ibid. 4. 15). 
Mais sachez que dans toute l'Arabie déserte on mange 
quelquefois de la bouse de vache ; surtout que les plus vils 
excréments et le bourgeois le plus fier qui achète un office 
sont absolument égaux aux yeux du Créateur, et même aux 
yeux du sage ; que rien n'est ni dégoûtant, m1 vil, ni odieux 
devant la sagesse, sinon l'esprit d'ignorance et d'orgueil, 
qui juge de tout suivant ses petits usages et ses petites 
idées. 
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Ceux qui ont osé regarder les expressions naturelles 
d'un amour légitime comme des expressions profanes se- 
raient bien étonnés s'ils lisaient le seizième et le vingt-troi- 
sième chapitre d'Ézéchiel, qu'ils n'ont jamais lus : ils ver- 
ront dans le seizième que Dieu même compare Jérusalem à 
une jeune fille pauvre, malpropre, dégoûtante. « J'ai eu pi- 
tié de vous, dit-il, je vous a1 fait croître comme l'herbe des 


champs. 


Le vingt-troisième chapitre est encore beaucoup plus 
fort. Ce sont les deux sœurs Oolla et Oliba qui se sont 


abandonnées aux plus infâmes prostitutions. 


Vous voyez évidemment que dans ces temps-là on ne 
faisait point scrupule de découvrir ce que nous voilons, de 
nommer ce que nous n'osons dire, et d'exprimer les turpi- 
tudes par les noms des turpitudes. 


D'où vient notre délicatesse ? c'est que plus les mœurs 
sont dépravées, plus les expressions deviennent mesurées. 
On croit regagner en paroles ce qu'on a perdu en vertu. La 
pudeur s'est enfuie des cœurs, et s'est réfugiée sur les 
lèvres. Les hommes sont enfin parvenus à vivre ensemble 
sans se dire jamais un seul mot de ce qu'ils sentent et de ce 
qu'ils pensent ; la nature est partout déguisée, tout est un 


commerce de tromperie. 


Rien de plus naturel, de plus ingénu, de plus simple, 
de plus vrai, que le Cantique des cantiques ; donc il n'est 
pas fait pour notre langue, disent ces hypocrites qui lisent 
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l’Aloïsia (1), et qui prennent des airs graves en sortant des 
lieux que fréquentait Oliba. 

1. C'est ainsi qu'on désigne l'ouvrage intitulé Joannis Meursii ele- 
gantieæ latini sermonis : Aloysiæ Sigeæ Toletaneæ Satiræ sotadicæ 
de arcanis Amoris et Veneris, dont l'auteur est Nicolas Chorier, 
avocat à Grenoble, mort en 1692, et qui a été traduit en français 
sous le titre d'Académie des dames. (B.) 

La traduction que j'ai faite de cette ancienne églogue 
hébraïque n'est point indécente ; elle est tendre, elle est 
noble, elle n'est point recherchée comme celle de Théodore 
de Bèze : 


Ecce tu bellissima 
His columbis prædita 
Pætulis ocellulis, 
Hinc et inde pendulis 


Crispulis cincinnulis 


J'ai eu surtout l'attention de ne point traduire les en- 
droits dont l'esprit licencieux de quelques jeunes gens 
abuse quelquefois. Plusieurs interprètes n'ont fait aucune 
difficulté de traduire littéralement ce passage : « Misit ma- 
num ad foramen, et intremuit venter meus (Cantique des can- 
tiques, ch. V, 4 SAC : “Mon bien-aimé passa sa main par l’ouver- 
ture de la porte, et mes entrailles furent émues au bruit qu’il 
fit.) ; » et cet autre : « Absque eo quod intrinsecus latet (Id., 


ch. IV, 1 [Et loin de ce qui est caché à l'intérieur]). » 


Calmet même, en adoptant le sens dans lequel saint 
Jérôme entend ces paroles, ne craint point de les expliquer 
par ce demi-vers d'Ovide : 
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ns S1 qua latent, meliora putat. 


Metamorphoses, I, 502 “ce qui est caché, il l'idéalise. 


Calmet était comptable aux savants des diverses tra- 

ductions de ces passages. Il devait rappeler les usages an- 
ciens de l'Orient. Il n'écrivait n1 pour les mauvais plaisants, 
ni pour les insolents pédants de nos jours ; mais le devoir 
d'un commentateur et celui d'un poëte ne sont pas les 
mêmes. J'imite, je rédige, et je ne commente pas. J'ai dû 
retrancher ces images qui autrefois n'étaient que naïves, et 
peuvent aujourd'hui paraître trop hardies (1). 
1. S1 la traduction du Cantique des cantiques est loin d'être servile, 
elle n'exagère point le tempérament passionné de l'original, elle 
l'adoucit même. « Il l'a un peu châtié, écrivait Mme du Bocage à Al- 
garotti, en le versifiant, parce qu'il l'avait fait jadis pour Mme de 
Pompadour. Bernard (Gentil) l'a paraphrasé d'une manière bien 
plus agréable, mais un peu obscène.. (Opere del conte Algarotti, 
Venezia, 1794, t. XVII, p. 14. Paris, 9 sept. 1759.) (G. D.) 

Je n'ai donc rendu que les idées tendres ; j'ai supprimé 
celles qui vont plus loin que la tendresse, et qui peuvent 
paraître trop physiques ; de même que j'ai adouci, dans 
l’Ecclésiaste, ce qui pouvait paraître d'une métaphysique 
trop dure. Ceux qui me reprochent d'avoir supprimé les 
choses hardies n'ont pas fait assez d'attention au temps 
présent ; et ceux qui me reprochent d'avoir fidèlement ex- 
primé les autres n'ont aucune connaissance des temps pas- 
sés. 

En un mot, l'esprit du texte est entièrement conservé 
dans mon ouvrage. C'est ainsi que les princes de l'Église 
de Rome en ont jugé ; et leur approbation a un peu plus de 
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poids que les censures de quelques laïques qui n'entendent 
ni l'hébreu n1 le grec, qui savent très-peu de latin, parlent 
très-mal français, et se mêlent toujours de dire leur avis sur 


ce qui ne les regarde point. 
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PRÉCIS DU CANTIQUE DES CANTIQUES 
(1759) 


INTERLOCUTEURS : 


LE CHATON, LA SULAMITE, 
LES COMPAGNES DE LA SULAMITE. 


(Les amis du Chaton ne parlent pas.) 


LE CHATON. 

Que les baisers ravissants (1) 
De ta bouche demi-close 
Ont enivré tous mes sens ! 
Les lis, les boutons de rose 
De tes deux globes naïissants 
Sont à mon âme enflammée 
Comme les vins bienfaisants 


De la fertile Idumée, 


1. Texte : Qu'il me baise, ou Qu'elle me baise de baisers de sa 
bouche ; car vos mamelles sont meilleures que le vin ; elles ont 
l'odeur du meilleur baume, et votre nom est une huile répandue. 


REMARQUE : Quoique plusieurs grands personnages aient cru que 
c'était la Sulamite qui parlait dans ces deux premiers versets, ce- 
pendant, comme il s'agit de mamelles, 1l a paru plus convenable de 
mettre ces paroles dans la bouche du Chaton. De plus, la comparai- 
son des mamelles avec les grappes de raisin et avec du vin se 
trouve plusieurs fois dans le Cantique, et c'est toujours le Chaton 
qui parle. Les hébraisants disent que le terme qui répond à mamelle 
est d'une beauté énergique en hébreu. Ce mot n'a pas en français la 
même grâce ; tétons est trop peu grave, sein est trop vague. Les sa- 
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vants croient qu'il est difficile d'atteindre à la beauté de la langue 
hébraïque. (Note de Voltaire.) 


Et comme le pur encens 
Dont Tadmor est parfumée. 
Sous les murs des pharaons (1), 
A travers les beaux vallons, 
Les cavales bondissantes 
Ont moins de légèreté ; 
Les colombes caressantes, 
Dans leurs ardeurs innocentes, 


Ont moins de fidélité. 


LA SULAMITE. 
J'ai peu d'éclat, peu de beauté ; mais j'aime, 
Mais je suis belle aux yeux de mon amant ; 
Lui seul il fait ma joie et mon tourment ; 
Mon tendre cœur n'aime en lui que lui-même (2). 
De mes parents la sévère rigueur (3) 
Me commanda de bien garder ma vigne ; 
Je l'ai livrée au maître de mon cœur : 
Le vendangeur en était assez digne. 
1. Texte : Mon amie, je te compare aux chevaux attelés au char de 
Pharaon. Ah, que vous êtes belle ! vos yeux sont comme des yeux 
de colombe. 
Je suis noire, mais je suis belle comme les tabernacles de Cédar, et 
comme les pelisses de Salomon... Ne considérez pas que je suis 


trop brune, car c'est le soleil qui m'a halée. Mes parents m'ont fait 
garder les vignes : hélas ! je n'ai pu garder ma propre vigne. 


REMARQUE : Ces paroles semblent prouver que la Sulamite est 
une bergère, une villageoise qui dit naïvement qu'elle se croit belle 
comme les tapisseries du roi, et que par conséquent ce cantique 
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n'est pas l'épithalaine de Salomon et d'une fille du roi d'Égypte, 
comme d'illustres commentateurs l'ont dit. Les princesses égyp- 
tiennes n'étaient pas noires, et ne gardaient pas les vignes. (Note de 
Voltaire.) 


2. Voltaire avait dit dans Zaïre, acte I, scène 1 : Chère Fatime, en 
lui je n'aime que lui-même. 


3. TEXTE : Si tu ne te connais pas, la plus belle des femmes, va 
paître tes moutons et tes chevreaux.…. Il y a soixante reines, quatre- 
vingts concubines, et des jeunes filles sans nombre. Tu es seule ma 
colombe, ma parfaite. Les reines et les concubines t'ont admirée. 


REMARQUE : Ces soixante reines et ces quatre-vingts concubines 
on fait penser à plusieurs commentateurs que ce n'est pas Salomon 
qui composa ce cantique, puisque Salomon avait sept cents femmes 
et trois cents concubines, selon le texte sacré. Peut-être n'avait-il 
alors que soixante femmes. Il se peut aussi que l'auteur parle ici 
d'un autre roi que Salomon. Les commentateurs qui ne croient pas 
que le Cantique des cantiques soit de ce roi juif prétendent qu'il 
n'est guère vraisemblable que Salomon dise à sa bien-aimée : « Tu 
es plus belle que toutes les maitresses du roi. » C'est une expres- 
sion qui semble convenir aux hommes d'un ordre inférieur, comme 
il est d'usage parmi nous d'appeler une femme ma reine ; cependant 
il est tout aussi naturel que Salomon dise à sa nouvelle femme : 

« Tu es plus belle que toutes mes femmes et mes maitresses. » (Id.) 
Cette remarque était moins étendue en 1759. Les changements et 
augmentations sont de 1761.(B.) 


LE CHATON. 
Non, tu ne te connais pas, 

O ma chère Sulamite ! 
Rends justice à tes appas, 
N'ignore plus ton mérite. 
Salomon dans son palais 

À cent femmes, cent maîtresses, 
Seul objet de leurs tendresses 
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Et seul but de tous leurs traits ; 
Mille autres sont renfermées 
Dans ce palais des plaisirs, 

Et briguent par leurs soupirs 
L'heureux moment d'être aimées. 
Je ne possède que toi ; 
Mais ce serait d'un grand roi, 
Ces compagnes de sa couche, 
Ces objets si glorieux, 
N'ont point d'attrait qui me touche ; 
Rien n'approche sous les cieux 
D'un sourire de ta bouche, 
D'un regard de tes beaux yeux. 
Sais-tu que ces grandes reines, 
Dans leurs pompes si hautaines, 
A ton aspect ont pâli ? 
Leur éclat s'en est terni ; 

Défaites, humiliées, 
Malgré leur orgueil jaloux, 
Toutes se sont écriées : 
Elle est plus belle que nous ! 


LA SULAMITE. 
Le maître heureux de mes sens, de mon âme (1), 
De tous mes vœux, de tous mes sentiments, 
Me fait goûter de fortunés moments. 


1. Texte : Mon bien-aimé est comme un bouquet de myrte ; il de- 
meurera entre mes mamelles.. Soutenez-moi avec des fleurs, forti- 
fiez-moi avec des fruits ; car je languis d'amour. Qu'il mette sa 
main gauche sur ma tête, et que sa main droite m'embrasse. 
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Je dors, mais mon coeur veille. 


REMARQUE : Il est difficile d'exprimer comment à la fois on dort 


et on veille. C'est une figure asiatique qui exprime un songe. (Note 
de Voltaire.) 


Soutenez-moi, Je languis, je me pâme, 

Je meurs d'amour ; versez sur moi des fleurs, 
Inondez-moi des plus douces odeurs : 
Que sur mon sein mon tendre amant repose ; 
Qu'en s'endormant de moi-même 1l dispose : 
Qu'il soit à moi dans les bras du sommeil ; 
Que de ses mains il me tienne embrassée ; 
Que son image occupe ma pensée, 


Et qu'il m'embrasse encore à son réveil. 


Chère idole que j'adore, 
Mon cœur a veillé toujours ! 
Je me lève avant l'aurore, 

Je demande mes amours. 
Lit sacré, dépositaire 
Des mouvements de mon cœur, 
Des amours doux sanctuaire, 
Qu'as-tu fait de mon bonheur ? 
Éveillez-vous, mes compagnes, 
Venez plaindre mon tourment ; 
Prés, ruisseaux, forêts, montagnes, 


Rendez-moi mon cher amant. 
Je l'ai perdu le seul bien qui m’enchante (1) ! 
Ah ! je l'entends, j'entends sa voix touchante ; 
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Il vient, il ouvre, il entre. Ah ! je te voi ! 
Mon cœur s'échappe, et s'envole après toi. 


Hélas ! une fausse image 
Trompe mes yeux égarés ; 
Je ne vois plus qu'un nuage ; 
Des regrets sont le partage 
De mes sens désespérés. 


O mes compagnes fidèles (2), 
Voyez mes craintes cruelles ; 
Adoucissez ma douleur ; 
Dites-moi quelle contrée, 
1. Texte : J'ai cherché durant la nuit celui qu'aime mon âme ; je l'ai 
cherché, et je ne l'ai point trouvé. Mon bien-aimé a passé sa main 
par le trou, et mon ventre tressaillit à ce tact. J'ai ouvert la porte à 
mon bien-aimé, mais il n'y était plus : mon âme s'est liquéfiée. Je 
l'a1 cherché, et je ne l'ai point trouvé. 
REMARQUE : La Sulamite dit ensuite qu'elle a cherché son Chaton 


aux portes de la ville, et que les gardes l'ont battue ; ce qui ne 
conviendrait guère à une épouse de Salomon. (Note de Voltaire.) 


2. Texte : Je vous conjure, filles de Jérusalem, si vous trouvez mon 
bien-aimé, de lui dire que je languis d'amour. (Id.) 


Quelle terre est honorée 
De l'objet de mon ardeur, 


Quel Dieu m'en a séparée. 


LES COMPAGNES DE LA SULAMITE. 
Apprenez-nous quel est l'amant heureux 1 
Qui vous retient dans de si douces chaines : 
Nous partageons votre joie et vos peines, 
Nous chercherons cet objet de vos vœux. 
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Je vous retrouve, Ô maîtresse chérie (3) ? 


1. TEXTE : 
LES FILLES. 


Quel est le bien-aimé que vous aimez d'amour, 6 la plus belle des 


LA SULAMITE. 
Le vainqueur que j'idolâtre (1) 
Est le plus beau des humains ; 
L'Amour forma de ses mains 


Son sein, plus blanc que l'albâtre ; 


L'ébène de ses cheveux 
Ombrage son front d'ivoire, 
Ce front noble et gracieux, 

Ce front couronné de gloire ; 
Un feu pur est dans ses yeux : 
Sous une telle figure 
Descendent du haut des cieux 
Les maîtres de la nature, 
Ministres du Dieu des dieux ; 
Mais de son cœur vertueux 

S1 Je faisais la peinture, 
Vous le connaîtriez mieux. 


LE CHATON. 


femmes ? etc. (Note de Voltaire.) 


2, TEXTE: 


LA SULAMITE. 
Mon bien-aimé est blanc et rouge, choisi entre mille ; ses cheveux 
sont comme des feuilles de palmier, noirs comme un corbeau ; ses 


yeux sont comme des pigeons sur le bord des eaux, lavés dans du 


lait ; ses joues sont comme des parterres d'aromates, sa poitrine est 
comme un ivoire marqueté de saphirs, etc. 
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LES FILLES. 

Où est allé votre bien-aimé ? nous irons le chercher avec vous. (Id.) 
3. TEXTE : 

LE CHATON. Je suis descendu dans le jardin des noyers, pour voir 
les fruits des vallées. Votre nez est comme la tour du mont Liban 
qui regarde vers Damas. votre taille est semblable à un palmier. 
J'ai dit : « Je monterai sur le palmier, et j'en prendrai les fruits ; » 
car vos mamelles sont comme des grappes de raisin, etc. 


J'ai bu mon vin avec mon lait. Mangez, mes amis ; buvez, enivrez- 
vous, mes très-chers amis. 


REMARQUE : C'était un usage commun dans les pays chauds de ne 
point boire son vin pur ; on le mêlait souvent avec du lait. Dans 
l'Odyssée on y infuse des raclures de fromage. Les anciens dif- 
fèrent de nous en tout. (Note de Voltaire.) 


Cette remarque est de 1761.(B.) 


Je vous revois, je vous tiens dans mes bras : 
Dans mes jardins j'avais porté mes pas ; 
Mais près de vous toute fleur est flétrie. 

Charmant palmier, tige aimable et fleurie, 
Je viens cueillir vos fruits délicieux. 
Ciel, que le temps est un bien précieux ! 
Tout le consume, et l'amour seul l'emploie. 
Mes chers amis, qui partagez ma Joie, 
Buvez, chantez, célébrez ses attraits : 
Dans les bons vins que votre âme se noie ; 
Je vais goûter des plaisirs plus parfaits. 


LA SULAMITE. 
Paix du cœur, volupté pure (1). 
Doux et tendre emportement, 
Vous guérissez ma blessure. 
Ne souffrez pas que j'endure 
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Un nouvel éloignement ; 
L'absence d'un seul moment 
Est un moment de parjure. 
Allons voir, allons tous deux 
Voir nos myrtes amoureux ; 
Prenons soin de leur culture, 
Redoublons nos tendres nœuds 
Sur nos tapis de verdure ; 
Fuyons le bruyant séjour 
De cette superbe ville : 

Le village est plus tranquille ; 
Et la nature et l'amour 
L'ont choisi pour leur asile. 


1. TEXTE : 

LA SULAMITE. Je suis à mon bien-aimé, et son cœur se retourne 

vers moi. Venez, sortons dans les champs, demeurons au village ; 

levons-nous matin pour aller aux vignes : c'est là que je vous don- 
nerai mes mamelles. (Note de Voltaire.) 
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